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			Chapitre 1

			Je fixai les yeux couleur obsidienne du démon. 

			Le sang refroidissait sur ma peau, mais je ne sentais pas de douleur. Pas encore. J’étais sûre qu’elle me rattraperait avant que je meure. Étalée sur le ventre, un bras coincé sous moi, je me tordis le cou pour ne pas perdre des yeux le démon. 

			Il s’accroupit à la bordure de la ligne argentée qui brillait au sol. Cette ligne nous avait séparés depuis le moment où j’avais posé les yeux sur le cercle d’invocation. Elle le liait à ce monde – et protégeait les humains qui l’avaient appelé ici.

			La barrière éthérée ondula alors qu’il se rapprochait, son regard noir fixé sur moi. 

			Quelque part près de mes pieds, les hommes qui m’avaient fait cela se mirent à rire. À rire. S’ils avaient été capables de voir le démon, sa bestialité, sa soif de sang, ils n’auraient pas osé émettre le moindre son. Mais une obscurité tourbillonnante emplissait le dôme, et j’étais la seule capable de le voir. 

			Un monstre devant moi. Des monstres d’une autre sorte derrière. J’avais quelques secondes pour choisir mon bourreau. L’un me tuerait probablement. 

			Les autres me tueraient sans aucun doute. 

			Sur le sol éclaboussé de sang, je tendis un bras tremblant vers la ligne argentée. La barrière vacilla de plus belle alors que le démon s’y appuyait. Les huées des hommes se turent. 

			Je touchai l’incrustation d’argent du bout des doigts. 

			Des protestations éclatèrent, des pas se rapprochèrent : les hommes se hâtaient vers moi. Des mains attrapèrent mes jambes pour me tirer en arrière. 

			Je perçai la barrière des doigts. L’air vacilla, mais ne présenta pas de résistance : ce n’était un mur impénétrable que pour la créature qui y était piégée. Rien n’empêchait ma chair de passer à travers, d’entrer dans son espace, sa prison. 

			

			Son regard ne quitta pas le mien, n’hésita pas. Il referma sa main sur mon poignet. Sa peau était fraîche, sa prise, celle d’un étau d’acier. 

			Le démon me tira à l’intérieur du cercle d’un coup sec.

		





			

			Chapitre 2

			Dix-sept jours auparavant.

			 

			Mettons une chose au clair tout de suite : la magie existe. Super, hein ? Erreur.

			La magie, c’est un nid à problèmes et un danger mortel. Et même sans aller jusque-là, ça cause toujours plus de soucis que ça n’en règle. Quand on utilise la magie, en tout cas. Des désagréments sans fin accompagnent toutes ces incroyables étincelles, illuminations et explosions de fumée. Mais étudier la magie, ça, c’est différent. 

			La magie se débrouille toujours pour provoquer un chaos égal ou supérieur à celui qu’elle est censée résoudre, et mes parents ont passé leur vie à éviter toutes ces bêtises. « Tiens-toi éloignée de la magie et elle se tiendra éloignée de toi. » De ma petite enfance à ma première année de fac, c’est une règle que j’ai toujours suivie. Jusqu’à maintenant.

			Les doigts serrés autour du chambranle, je jetai un coup d’œil par l’étroite fente à la pièce qui se trouvait derrière. Des appliques projetaient une douce lueur dorée sur les étagères construites à même les murs de la bibliothèque. Le centre de la pièce était séparé en trois zones distinctes.

			À droite, une douzaine de chaises bordaient une longue table sur laquelle s’étalaient des grimoires reliés. Pas un grain de poussière en vue. À gauche, deux canapés en cuir se faisaient face de part et d’autre d’une table basse dont la surface sombre était si lisse qu’elle reflétait le plafond à caissons et le lustre en cristal. Des lampes Tiffany étaient posées sur des tables d’appoint assorties. Au milieu de la pièce, entre les canapés et la grande table… 

			Mes doigts se crispèrent sur le montant de la porte et mes articulations virèrent au blanc. 

			

			Deux hommes me tournaient le dos, debout devant une estrade, d’où dépassait un livre ouvert. Le plus petit des deux tournait les pages. Son crâne chauve brillait sous la lumière diffuse. Il portait un pantalon de costume noir serré à la taille et le tissu de sa chemise était tendu par ses épaules larges. Ils murmuraient et le plus petit ferma le livre avec force. Ils se retournèrent et avancèrent vers la porte derrière laquelle je me tenais. 

			Je me figeai comme une souris prise dans l’ombre du chat, incapable de décider de quel côté fuir. 

			— Le temps, c’est de l’argent, Claude. Combien de temps tu crois qu’on va attendre ? 

			— Aussi longtemps que nécessaire. La créature finira par céder, et sinon, on fera un nouvel essai. 

			Leurs voix se rapprochaient. Je sortis de ma transe terrifiée et filai à reculons dans le couloir sans faire de bruit : j’étais en chaussettes.

			— On devrait réessayer maintenant. L’autre est prêt. Nettoyons ce cercle et…

			— Patience, Jack. Une fois qu’on saura ce qu’on a, ce nom pourrait valoir…

			La porte de la bibliothèque s’ouvrit ; Claude s’interrompit et haussa les sourcils en me voyant. Je fis mine de tout juste arriver par l’escalier et m’interrompis comme si j’étais surprise de les voir. 

			— Oh, soufflai-je. 

			Mon cœur se logea entre deux de mes côtes. 

			— Oncle Jack, je ne savais pas que tu… ajoutai-je.

			— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il, la mâchoire crispée. 

			Sa barbe blanche courte et drue contrastait avec son crâne chauve et bronzé. 

			— Tu n’es pas censée venir ici. 

			Je me recroquevillai sur moi-même, le regard rivé au plancher. Comment étais-je censée le savoir ? Ça aurait été sympa de me prévenir : « Au fait, Robin, merci de ne pas descendre au sous-sol. On ne voudrait pas que tu te retrouves mêlée à un crime. »

			

			Je révisai presque aussitôt mon scénario imaginaire. Personne dans cette maison ne me dirait jamais « merci ».

			Oncle Jack murmura quelque chose à Claude qui eut un petit rire sec et répondit :

			— Je te laisse, alors. 

			En me dépassant dans l’escalier, il m’adressa un sourire étonnamment gentil. Une petite cicatrice blanche courait de son menton à sa bouche, tirant sa lèvre inférieure en une drôle de moue. Avec sa carrure large et son goût pour les vestes en tweed, il mêlait le look d’un universitaire à la forme physique d’un sportif à la retraite. 

			— Robin, me salua-t-il.

			La voix d’Oncle Jack claqua comme un coup de cravache. 

			— Viens là. 

			Je me traînai jusqu’à lui et me remis à examiner le sol. Mes lunettes glissèrent sur le bout de mon nez et je les remis en place. Oncle Jack n’était pas grand, mais j’étais carrément petite, et son attention s’abattit comme un poids sur mes épaules, qui faisaient la moitié des siennes en largeur. Il se racla la gorge.

			— Tu prends tes marques ? 

			Je fronçai les sourcils en entendant une note aiguë dans sa voix et risquai un regard rapide pour évaluer son expression. Un rictus douloureux étirait ses lèvres. 

			— Ça fait… un jour que tu es là maintenant, c’est ça ? 

			— Deux jours, marmonnai-je.

			Quarante-cinq heures et vingt minutes, si je m’étais amusée à compter. Ce que je ne faisais pas. Enfin, pas constamment. 

			Bon, d’accord, constamment. 

			— Et comment ça va ? demanda-t-il avec une gentillesse forcée.

			— Bien. 

			— Kathy t’a tout expliqué ?

			

			— Oui. 

			À part la règle « ne mets pas le nez au sous-sol pour ne pas découvrir nos activités illégales ».

			Il frotta ses mains l’une contre l’autre comme si j’étais un sac-poubelle qu’il s’apprêtait à balancer dans la benne. 

			— Bon, alors il est temps de finir la visite. Je comptais attendre un peu, mais comme tu es déjà là… 

			Je tressaillis.

			— Kathy m’a parlé d’une bibliothèque et je voulais juste…

			— Ah oui, c’est ton truc, les livres, hein ? 

			Est-ce qu’il faisait exprès d’être aussi paternaliste ? 

			— Ce n’est pas la peine de me montrer…

			Sourd à mes protestations, il me fit signe de le suivre dans la bibliothèque. Je me fondis dans son ombre avec l’envie de m’enfoncer dans le sol. Je ne voulais pas savoir ce qui se passait dans cette pièce. Je ne voulais pas me mêler de la magie. 

			Tiens-toi éloignée de la magie et elle se tiendra éloignée de toi.

			Oncle Jack s’arrêta devant l’estrade. 

			— Tu sais ce que c’est ?

			À contrecœur, je levai les yeux vers l’élément qui semblait terriblement déplacé dans l’élégante bibliothèque.

			Un cercle parfait de trois mètres de diamètre avait été gravé dans le plancher et incrusté d’argent. Des lignes droites, des angles aigus et des courbes sinueuses se croisaient à l’extérieur, mais des runes, des symboles et des marques hideuses venaient interrompre la géométrie précise par leurs formes dérangeantes.

			À l’intérieur du cercle, l’obscurité formait un dôme parfait qui tombait pile dans les limites du cercle. La demi-sphère émergeait du sol de la bibliothèque comme un igloo noir venu de l’Enfer, et elle absorbait la lumière dans ses profondeurs d’encre.

			— Tu sais ce que c’est ? répéta-t-il avec impatience. 

			La bouche pâteuse, je me forçai à articuler :

			

			— Un cercle d’invocation.

			— Tu en as déjà vu ? 

			— Non, murmurai-je. 

			Il me jeta un drôle de regard comme s’il était surpris que je sois capable de reconnaître un cercle d’invocation sans en avoir jamais vu. Mais qu’est-ce que ça aurait pu être d’autre ? S’il n’y avait eu que le cercle, peut-être que j’aurais pu avoir un doute, mais ce dôme de néant ne provenait pas de notre monde. 

			Mes bras nus étaient couverts de chair de poule et je regrettai de ne pas avoir de pull. Il faisait froid dans la bibliothèque, une odeur de cuir qui me picotait le nez flottait dans l’air, et des ombres étaient tapies dans les recoins.

			— Pourquoi c’est si noir ? demandai-je avant de pouvoir m’en empêcher. 

			— Le démon se cache, répondit mon oncle avec mauvaise humeur. Pour l’instant, il refuse de négocier. 

			Le démon.

			Le mot résonna sous mon crâne. Chaque syllabe, chaque son, comme un marteau contre un gong. Un démon dans le cercle. Dans la bibliothèque. Dans le sous-sol de la maison où je vivais désormais. 

			Je n’aurais jamais dû venir ici. 

			— Tes parents n’étaient pas intéressés par nos affaires, poursuivit-il, mais l’invocation est une activité lucrative. C’est aussi… sensible. C’est un processus délicat. Il nous faut éviter les distractions. 

			Je comptais les planches entre mes deux chaussettes. Des distractions comme… une enquête du MPD quant à leurs activités illégales ? 

			— Je m’attends à avoir tout ton soutien, Robin. 

			Il n’avait pas besoin de dire « sinon… ».

			— Oui, Oncle Jack.

			— Pour des raisons évidentes, cette pièce t’est interdite, mais tu devrais tout de même connaître les règles. 

			

			Il m’attrapa par le coude et me tira vers le cercle. Mes chaussettes glissèrent sur le plancher poli alors que j’essayais de freiner. Je ne voulais pas m’approcher. 

			— Le cercle est une barrière. Elle est impénétrable pour le démon, mais seulement pour le démon. 

			Il désigna le dôme noir. 

			— Toi, tu peux passer à travers sans souci. Tu ne le sentirais même pas. Un petit dérapage…

			Sa main se resserra sur mon bras et il me poussa vers la fine ligne d’argent. Un hoquet terrifié contracta mon diaphragme et je me débattis en reculant, même si j’étais encore à plusieurs pas du cercle. 

			Ça le fit rire. 

			— Alors ne t’approche pas. Dépasse la ligne d’un orteil, et le démon te traînera à l’intérieur et te réduira en miettes. Ne fais rien tomber non plus. Même une pièce de cinq centimes peut être mortelle dans les mains d’un démon. Il ne peut pas faire passer sa magie à travers la barrière, alors ne va pas t’amuser à lui filer des armes à la place. 

			Je vérifiai malgré moi si j’avais des pièces dans les poches de mon jean. Je n’en avais jamais sur moi. 

			— S’il essaie d’attirer ton attention, s’il t’appelle, ne l’écoute pas. Et ne lui parle sous aucun prétexte. S’il se montre, viens me chercher, ou Claude, aussitôt. 

			Il fit la moue en contemplant l’obscurité impénétrable. 

			— Enfin, je ne m’attends pas à ce que ça arrive. C’est le démon le plus obstiné que j’aie jamais rencontré. S’il ne répond pas bientôt… 

			Il reporta tout à coup son attention sur moi. 

			— Tu ne dois pas entrer dans cette pièce, c’est compris ? Je ne veux pas que tu viennes ici toute seule. 

			— D’accord. 

			— Parfait.

			Là-dessus, contredisant ses propres paroles, il passa devant moi et sortit de la bibliothèque. 

			

			Figée sur place, je débattis intérieurement. La porte ouverte semblait m’appeler, la sécurité qu’elle promettait n’était qu’à quelques pas de là, mais le dôme au noir d’encre attirait mon regard. Un frisson parcourut ma colonne vertébrale. Il faisait si froid ici. 

			Un son infime murmura à la lisière de mes sens, et je pris une brève inspiration. J’entendais presque quelque chose dans le silence. Quelque chose comme… 

			Un rire bas et caverneux monta de l’obscurité à l’intérieur du cercle. 

			Mon sang se glaça et je me précipitai hors de la bibliothèque. 

		





			

			Chapitre 3

			Face à la porte close, je pris de lentes inspirations contrôlées. Ce n’était pas la porte de la bibliothèque au sous-sol et aucun démon ne m’attendait de l’autre côté, mais j’étais presque aussi nerveuse que si ça avait été le cas. 

			Des inspirations profondes, délibérées. Je fis apparaître dans mon esprit une image du livre que j’étais en train de lire : Chapitre 6, Faire preuve d’assurance lors d’une confrontation. Je visualisai la conversation à venir et la direction que je voulais qu’elle prenne, je carrai les épaules et redressai ma colonne vertébrale, ce qui me fit bien prendre trois centimètres de plus. Je frappai à la porte. 

			— C’est qui ? aboya Oncle Jack. 

			— Robin. 

			Ma voix ne trembla pas. Ça commençait bien. 

			— Rentre, alors. 

			J’ouvris la porte et entrai dans son bureau. La pièce avait été un salon au départ et un canapé molletonné dans un coin invitait les visiteurs à s’asseoir, peut-être pour une petite sieste. Des caissons de rangement moches gâchaient l’élégance du bureau en bois massif dont le dessus était recouvert de paperasses. Deux fauteuils en cuir étaient disposés devant, pour les prochains « clients » d’Oncle Jack. 

			Alors qu’il tapait furieusement sur son clavier, je me faufilai dans la pièce, avant de me rappeler qu’il fallait que je projette de l’assurance. Je rejoignis un fauteuil en trois grandes enjambées et m’assis au bord. L’odeur poussiéreuse de l’encre d’imprimante se mêlait à son parfum épicé. 

			Il continua à taper, ses doigts courtauds percutaient les touches avec force. J’attendis en comptant dans ma tête. Quand j’atteignis trente, je me raclai la gorge. 

			Il continua à taper. 

			— Oncle Jack ?

			

			— Qu’est-ce que tu veux, Robin ? 

			Je luttai contre l’envie de me ratatiner. Chapitre 6, Troisième Partie. Visualisez vos résultats. Souvenez-vous de votre but. 

			— J’aimerais qu’on parle du testament de mes parents. 

			Prononcer ces mots raviva mon chagrin, comme une spirale de désespoir en moi, et mes mains frémirent contre mes cuisses. Il posa les yeux sur moi avant de les ramener sur son écran. Il ne s’interrompit d’écrire à aucun moment.

			— Je n’aime pas me répéter, Robin. Ce genre de choses prennent du temps. Il y a des avocats, de la paperasse à gérer, et la compagnie d’assurance demande un formulaire en dix exemplaires pour le moindre truc. 

			— Ça fait six mois. 

			Et trois jours, même si je ne tenais pas le compte. 

			— Ça ne devrait pas prendre aussi longtemps pour… 

			— Les successions ne sont pas toujours faciles à régler. 

			Ses mains s’interrompirent et il se tourna pour me faire face. Son crâne chauve était tout luisant. 

			— Je comprends que tu as hâte de toucher ton héritage, et je fais tout ce que je peux pour accélérer les choses. C’est si désagréable que ça d’habiter ici quelques semaines de plus ? Je ne te fais pas payer de loyer, hein ? 

			Mes yeux se portèrent sur le gentil sol, le sol sans danger, qui ne me fusillait pas du regard et ne traitait pas non plus par-dessus la jambe le trépas prématuré de mes parents. Mais je me rendis compte de ce que je faisais et me forçai à relever la tête. Habiter ici n’était pas mon choix. J’aurais préféré rester dans la maison de mes parents, où j’avais vécu toute ma vie, mais en tant qu’exécuteur testamentaire, Oncle Jack l’avait vendue. À l’encontre de mes souhaits. J’avais remis les clés aux nouveaux propriétaires la semaine passée. 

			— Je comprends qu’il y ait des délais avec l’assurance vie, dis-je, mais qu’en est-il de leurs possessions ? Ils m’ont laissé plusieurs objets de famille que j’aimerais récup…

			

			— Tes parents t’ont laissé leur maison et tout ce qui s’y trouvait, m’interrompit-il. Tout ce dont tu as hérité se trouvait dans la maison. Tu n’as pas mis tout ça dans un garde-meuble ? 

			Chaque fois qu’il m’interrompait, mes pensées se dispersaient. Je fis un effort pour les rassembler. J’avais été obligée de mettre toutes mes affaires et celles de mes parents dans un garde-meuble parce qu’il avait vendu notre maison. Et, non, je n’avais rien touché de la vente, même si l’argent m’appartenait. Les frais pour faire garder tous les meubles et autres affaires étaient en train de mettre mes économies à sec.

			— Je parle des objets qu’ils avaient déposés dans un endroit à part, clarifiai-je. J’ai parlé à l’avocat et il a dit… 

			— Tu as parlé à l’avocat ? C’est moi, l’exécuteur. Pourquoi tu ne m’as pas demandé à moi ? 

			Parce qu’il m’avait ignorée, envoyée balader et interrompue, voilà pourquoi. 

			— L’avocat a dit qu’accéder aux objets devrait être simple et…

			— Ce n’est pas simple, quoi qu’ait pu te dire cet abruti d’avocat. J’y travaille, mais je n’y ai pas encore accès. 

			Il tapa la tranche d’une pile de papiers contre le bureau pour les aligner. 

			— J’ai du travail, Robin. Je te préviendrai quand j’aurai du nouveau. 

			Envoyée balader, de nouveau. Je pris congé en marmonnant et me réfugiai dans le couloir. En guise de petite vengeance, je laissai la porte entrouverte. Il allait devoir se lever pour la fermer. 

			Oh oui, j’étais très méchante. Visez un peu, la nièce rebelle. Dégoûtée par ce nouvel échec, j’avançai d’un pas lourd dans le couloir où des peintures à l’huile côtoyaient des fenêtres hautes de trois mètres drapées de rideaux épais, et passai devant un boudoir, un salon formel et une salle à manger… non, de réception. « Salle à manger » était trop plébéien, trop petit et restreint. Une longue table où dix-huit convives pouvaient prendre place y trônait. 

			

			Oncle Jack ne blaguait pas en disant que l’invocation de démons était une activité « lucrative ». Il y avait tellement de pièces dans cette maison que je m’y perdais encore au bout de trois jours. 

			Je m’arrêtai devant une fenêtre et jetai un regard mauvais à la pelouse baignée d’orange par le soleil couchant. En dépit des suppositions de mon oncle, je n’étais pas venue vivre ici parce que j’avais besoin d’un toit – même si c’était le cas. J’étais là parce qu’il ne m’avait rien donné de ce que j’étais censée hériter de mes parents. Et bien que j’aie désespérément besoin d’argent, ce n’était pas ma préoccupation principale. 

			Je voulais récupérer les objets de famille qui étaient trop précieux pour être conservés à la maison – notamment un, qui valait plus que tout à mes yeux – et je ne partirais pas de là avant de l’avoir récupéré.

			J’étrécis mes yeux bleus en fixant d’un air féroce mon reflet dans la vitre : mes lunettes à monture noire, mes cheveux sombres qui tombaient en bataille sur mes épaules, mon visage pâle, ma petite bouche au pli sévère. Pourquoi est-ce que je n’arrivais pas à regarder Oncle Jack comme ça ? Au lieu de ça, je me ratatinais devant lui comme une souris apeurée et je tressaillais à chaque fois qu’il m’interrompait. 

			Mes épaules s’affaissèrent et je partis vers la cuisine. Des voix s’en échappèrent, suivies d’un rire joyeux. Une odeur de sauce tomate et de fromage fondu me parvint. 

			La cuisine monumentale dominait le fond de la maison : un bar pour le petit déjeuner avec un superbe dessus en marbre contrastait avec l’énorme îlot en inox et sa double gazinière, ses deux fours et la hotte massive qui descendait du plafond. 

			La fille d’Oncle Jack, Amalia, et son beau-fils, Travis, étaient penchés au-dessus de la gazinière d’où émanait une odeur appétissante. Amalia avait vingt ans, comme moi, et Travis quelques années de plus. Ils ne m’avaient pas entendue arriver et se mirent à servir le plat. Travis fit une blague et Amalia rit. 

			

			J’hésitai sans savoir quoi faire. J’ordonnai à mon trac à l’idée de toute interaction sociale d’aller se faire voir, et je rassemblai le courage de parler :

			— Salut. 

			Ils ne réagirent pas.

			Je n’avais pas parlé assez fort. Je réessayai. 

			— Salut. Qu’est-ce que vous faites de bon ? 

			Ils se tournèrent en tenant des assiettes emplies de spaghettis en sauce. Le regard gris d’Amalia, lourdement souligné d’eye-liner, se fit vide et le rire mourut sur son visage. Elle lança ses cheveux blonds ondulés par-dessus son épaule, attrapa une fourchette et quitta la cuisine sans un mot. 

			Je sentis mes entrailles se racornir comme des algues au soleil. 

			Travis passa d’un pied sur l’autre. 

			— Salut, Robin. Comment ça va ? 

			— Bien, marmonnai-je. 

			Ça n’allait pas bien du tout. C’était la merde absolue. 

			— On a fait des spaghettis, expliqua-t-il au bout d’un moment. Il en reste un peu si tu veux. 

			— Ah oui, dis-je en m’adressant au sol. 

			Un silence douloureux s’ensuivit et il s’éloigna avec son assiette. Je relevai la tête à temps pour voir son dos disparaître ; son T-shirt moulant exposait ses bras musclés et ses épaules larges.

			Je restai seule dans la pièce, furieuse et honteuse de mon incapacité à me conduire socialement comme un être humain normal, puis je m’approchai de la gazinière. Une casserole et une sauteuse contenaient quelques restes de nourriture. Avec un soupir, je versai la portion taille enfant dans une assiette. Peut-être qu’ils pensaient que je n’avais pas besoin de plus. Que les gens petits ne mangeaient pas vraiment.

			

			Appuyée au plan de travail, je mangeai ce repas inadéquat tandis que mes pensées passaient de ma tentative infructueuse de confronter Oncle Jack, à mon héritage manquant, à cette stupide maison et son démon au sous-sol. Je n’avais pas envie de me trouver là. 

			Je voulais être chez moi, blottie dans mon fauteuil préféré avec un vieux livre, à écouter les voix de mes parents en train de préparer le dîner dans la cuisine. On se serait retrouvés pour dîner autour de la table et maman m’aurait parlé du livre vieux de trois siècles qu’elle restaurait pour un client. Papa se serait plaint de son patron à la banque. Je leur aurais parlé de l’essai sur lequel je travaillais pour mon cours d’Histoire romaine. 

			J’avalai la dernière fourchette, déposai mon assiette dans l’évier et séchai mes larmes avec mon T-shirt. Le chagrin pesait de tout son poids sur ma poitrine et j’avais désespérément envie de quelque chose de familier – mais qu’est-ce qui aurait pu m’apporter du réconfort dans cet immense manoir glacial ? 

			Mon regard se posa sur le garde-manger. 

			Cinq minutes plus tard, j’avais rassemblé sur l’îlot de la farine, du beurre, de la levure chimique, du sel, de la margarine, du sucre blanc, du sucre roux, deux œufs, de l’extrait de vanille, des pépites de chocolat et – une trouvaille surprenante – un sac de noix de pécan en vrac.

			Je trouvai dans les placards des bols, un verre doseur, et divers ustensiles, et, en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, je mélangeai les ingrédients secs dans un bol. Mes inquiétudes se dissipèrent alors que je travaillais. La cuisine inconnue ne me dérangeait pas. À chaque mesure précise, à chaque étape suivie avec soin, c’était comme si je remontais le temps. J’étais dans la cuisine de mes parents, en train de tester une nouvelle version de mes cookies pécan-chocolat.

			

			La pièce s’emplit de l’arôme divin de chocolat fondu, et je commençai à ranger pendant qu’ils cuisaient. Quand je les sortis du four avec leur centre tout chaud et gonflé, leurs bords d’un doré croustillant, j’eus presque l’impression d’entendre les exclamations ravies de ma mère. Je les laissai refroidir pendant que je finissais de nettoyer puis je les disposai sur une assiette. 

			Le trajet jusqu’aux chambres à l’étage était long. Je m’arrêtai devant la chambre d’Amalia, me forçai à respirer, et frappai. Un certain temps s’écoula. 

			La porte s’entrouvrit et un œil gris me fusilla du regard. 

			— Qu’est-ce que tu veux ? 

			Je levai l’assiette. 

			— J’ai fait des cookies. Est-ce que tu en…

			— Je suis au régime.

			Elle me claqua la porte au nez. 

			Je clignai des yeux et relâchai ma respiration. Je m’arrêtai quelques mètres plus loin devant la chambre de Travis. De la musique électronique pulsait à travers la paroi. Je frappai. Pas de réponse. Je frappai plus fort. La musique continua à résonner. Je ne pus me résoudre à crier pour attirer son attention. Il était sûrement occupé, de toute façon. 

			En serrant l’assiette pleine contre moi, je continuai à avancer dans ce couloir infini et m’arrêtai devant une troisième porte close. Je n’avais pas besoin de frapper à celle-ci. À l’intérieur se trouvait un lit qui n’était pas le mien avec une couette à rayures grises qui ne me plaisait pas. Ma valise était posée par terre dans le dressing, emplie de chaussettes et de sous-vêtements, et six chemisiers étaient accrochés aux cintres au-dessus. Dix de mes livres favoris étaient alignés sur la commode, les seuls que j’avais emportés. Le reste de mes affaires était dans le garde-meuble avec les possessions de mes parents. 

			Je fixai les cookies en sachant déjà que je passerais ma soirée assise sur ce lit, à lire de vieux livres en essayant de ne pas pleurer. Cette fois, je pourrais chouiner dans mon grand plateau de cookies. Je serais triste et écœurée par le sucre. Génial. 

			

			Il me fallait une meilleure distraction. Ça faisait combien de temps que je n’étais pas restée aussi longtemps sans un nouveau livre ? Avant, je passais la moitié de mon temps libre à traîner au milieu des étagères de la bibliothèque du campus. 

			Les étagères de la bibliothèque…

			Mon regard tomba au sol, comme si j’avais pu voir à travers. Il y avait une bibliothèque dans cette maison – une grande bibliothèque privée pleine de livres anciens et fascinants. 

			De livres… et d’un démon. 

			Oncle Jack m’avait dit de ne pas m’y rendre – mais est-ce que j’en avais quelque chose à faire de ce qu’il voulait ? Une audace nouvelle me saisit. 

			Je fis volte-face et partis vers l’escalier.

		





			

			Chapitre 4

			Le plateau de cookies en équilibre en travers de ma paume, j’entrouvris la porte de la bibliothèque et jetai un coup d’œil à l’intérieur. Dans la douce lueur des appliques, les ombres baignaient la pièce. Le dôme démoniaque se trouvait en plein centre, étrange et perturbant. 

			J’hésitai sur le seuil en me souvenant du rire bas entendu lors de ma seule et unique visite. 

			Je passai la porte et trouvai un interrupteur que j’allumai. Les lumières se firent plus vives et bannirent la pénombre dans les recoins. Le dôme de nuit surnaturel n’en parut que plus étrange. J’avançai le long d’un mur d’étagères, les mains crispées sur mon assiette, comme si je m’apprêtais à la balancer au moindre mouvement. 

			Le cercle était sombre et silencieux. Aucun signe de vie. 

			La chair de poule courut sur mes bras. Dissimulé par cette obscurité se trouvait un démon. Une créature issue de… bon, pas l’Enfer théologique. Mais une dimension infernale. C’était tout ce que je savais ; les seules descriptions d’invocations démoniaques que j’avais lues étaient plutôt rapides. Étonnamment, ça ne faisait pas partie de mon champ d’intérêt. 

			J’envisageai de repartir, mais l’attrait des livres fut le plus fort. Le démon était coincé dans son cercle. Le pire qu’il puisse faire, c’était rire de moi. Je déposai mon assiette de cookies sur la console à côté d’un canapé en cuir, pris deux biscuits, et commençai mon exploration. 

			La plupart des gens n’auraient pas été capables d’ignorer qu’un démon partageait la pièce avec eux, mais la plupart des gens n’aimaient pas autant les livres que moi. 

			Trente minutes s’écoulèrent alors que je parcourais les étagères. J’y trouvai des encyclopédies, des livres d’Histoire sur toutes les cultures et les pays que je puisse imaginer, de géographie, de biologie, des copies des classiques antiques et quelques classiques plus récents, des livres de voyage et, bizarrement, une étagère dans un coin qui était pleine de romans à l’eau de rose démodés. Leurs couvertures souples aux couleurs passées affichaient des hommes aux longs cheveux, dont les chemises ouvertes flottaient au vent.  

			

			Je revins aux cookies, en attrapai un et mordis dans le délice chocolaté. Je mourais d’envie de prendre un livre et de commencer à lire, mais il y avait une section de la bibliothèque que je n’avais pas encore explorée : les étagères en face de la porte, juste derrière le cercle d’invocation. Ces livres étaient différents du reste : les tailles et les couleurs en étaient plus variées, et ils étaient mal rangés, comme si quelqu’un les avait déplacés récemment. 

			J’observai les deux mètres qui s’étendaient entre l’incrustation d’argent et les étagères. Deux mètres, c’était large. Tant que je ne trébuchais pas en tombant à la renverse, tout irait bien. 

			Le cœur battant, je vins me placer devant les étagères et parcourus les titres sur le dos des livres. Mon pouls accéléra d’un cran. Jusqu’ici, j’avais vu des livres d’Histoire, des textes et des romans que je pouvais trouver dans à peu près n’importe quelle bibliothèque bien achalandée, mais ces livres-là… ces livres-là parlaient de magie. 

			C’étaient des manuels de magie. Des essais sur la magie. Des livres d’histoire magique. Arcana, Elementaria, Spiritalis, Psychica et Demonica : les cinq classes magiques étaient représentées sur ces étagères. 

			Étudier la magie était ma plus grande passion. Techniquement, j’étais une enchanteresse – une mythique appartenant à la classe Arcana –, mais je n’avais jamais commencé mon apprentissage. Tiens-toi loin de la magie. C’était la devise de ma famille, et je ne comptais pas aller plus loin. Je me cantonnais à étudier les phénomènes surnaturels. J’étais une spectatrice à l’intérêt tout théorique pour le plus dangereux jeu au monde – et je me trouvais très bien hors de l’arène. 

			

			Je balayai les titres des yeux et sortis un volume avec enthousiasme : Étude des constructions astrales en Arcana. Le suivant : Physiologie d’Elementaria. Et puis : Les Psychiques de sinistre mémoire au 21e siècle et La Mission de la sorcière : équilibre entre modernité, nature, et fae. 

			J’empilai les livres dans mes bras et m’accroupis pour lire les titres du bas. Mais il n’y avait pas d’inscriptions sur leurs dos. Intriguée, je choisis un gros volume au hasard et l’extirpai de l’étagère. La couverture en cuir n’était pas vieille et décatie comme je m’y attendais, mais brillante et raide. Je l’ouvris. La page de titre resta collée à la couverture, et mon regard tomba sur la table des matières à la place. 

			 

			Une introduction à l’invocation de démons 

			MPD : régulations et conditions à remplir

			Pratiques légales et pénalités

			Obtenir son permis

			Les périodes d’inspection

			S’enregistrer en tant que contractant

			Les rituels d’invocation

			Variations standards

			Incantations grecques ou latines

			Trouver un lieu approprié

			Construire le rituel

			Problèmes les plus courants

			Endiguement en cas d’échec

			Les bases du contrat

			Modèles approuvés par le MPD

			Erreurs courantes

			Longueur du contrat : brièveté ouæ zèle

			Langage à éviter

			La Clause de Bannissement

			Préparatifs recommandés

			 

			

			Il y avait trente-deux chapitres comme ça et d’innombrables sous-sections qui couvraient tout, de la façon de sélectionner un contractant aux techniques de négociation et aux noms de démons. Je feuilletai encore quelques pages avant de détacher celle du titre. 

			 

			Demonica en toute légalité : le manuel de l’invocateur

			Présenté par le Magicae Politiae Denuntiatores

			 

			Magicae Politiae Denuntiatores : une organisation internationale semi-secrète, plus simplement connue comme le MPD, ou MagiPol. Non seulement le MPD dissimulait l’existence de la magie au grand public, mais il gérait tout ce qui relevait de l’usage de la magie, et tous ceux qui en abusaient. Si ce guide était leur manuel, pourquoi ne pas en profiter pour apprendre en quoi Oncle Jack enfreignait la loi au juste ? J’aurais parié que le chapitre 3.3. portant sur les lieux appropriés ne comptait pas les sous-sols d’habitation parmi ceux-ci. 

			Je transportai ma sélection jusqu’au canapé en cuir et m’y blottis, mon plateau de cookies à portée de main. Alors que j’ouvrais le Manuel de l’invocateur à la première page de texte, Préface par Arnaldo Banderas, Agent Spécial du MPD, en portant un cookie à ma bouche, je me rappelai soudain que je n’étais pas seule dans la bibliothèque. 

			Mon regard se porta sur le dôme d’un noir d’encre. Comment avais-je pu oublier le démon ? J’envisageai brièvement d’embarquer les livres dans ma chambre, mais la discrétion n’était pas mon point fort. Et puis tout était tranquille : pas de rire malsain, pas de mouvement. 

			Je pris une grande bouchée et commençai à lire. Les minutes s’écoulèrent alors que je faisais défiler le prologue et l’introduction. Ce ne fut qu’à la fin du deuxième chapitre que je remarquai que mes yeux étaient fatigués. 

			Je refermai la couverture et réfléchis à ce que j’avais appris. Oncle Jack enfreignait clairement la loi, et si le MPD l’arrêtait, il irait en prison et risquerait même la peine de mort. Le MPD ne déconnait pas avec les invocateurs illégaux. J’avais l’impression qu’ils auraient carrément préféré éviter que les gens invoquent des démons, même légalement. 

			

			Mon regard dériva vers le cercle sombre de nouveau. La créature cachée à l’intérieur était une machine à tuer ; sa fonction première était le meurtre, et si jamais elle s’échappait, elle massacrerait tous ceux qui se dresseraient sur sa route jusqu’à ce que quelqu’un parvienne enfin à la tuer.

			Je décidai que je n’avais plus envie de me trouver dans cette pièce. Les doigts gourds – pourquoi faisait-il si froid ici ? –, je posai les livres que j’avais sélectionnés par terre et, un par un, je les fis glisser sous la table basse. À moins que quelqu’un ne décide de changer les meubles de place, personne ne se rendrait compte qu’ils étaient là. 

			Satisfaite, je me levai et fis deux pas avant de me souvenir de mon assiette de cookies déjà bien entamée. Je l’attrapai d’un mouvement trop brusque. La pile de biscuits glissa sur la céramique lisse et tomba à la renverse. Ils atterrirent par terre dans un déluge de miettes et rebondirent partout. L’un d’eux, roulant sur son arête comme une grosse pièce, parcourut le plancher à toute allure.

			Il roula, vacilla, décrivit une courbe – et disparut derrière la ligne d’argent. 

			Je fixai, bouche bée, le point où le cookie s’était volatilisé, avalé par le dôme noir. Mon cerveau hurlait de panique, et je reculai vivement en m’attendant à ce que le cookie ressorte d’un coup, comme une balle de fusil chocolatée pour venir se loger dans mon orbite. Un démon était-il capable de lancer un cookie avec assez de force pour tuer ? 

			À cette dernière pensée, ma panique reflua. Un cookie ferait mal en me percutant avec une force inhumaine, mais je doutai qu’il puisse vraiment me blesser. Peut-être que le démon s’en rendait lui aussi compte. 

			

			Immobile, j’attendis une bonne minute, mais aucun son n’émergea du cercle. Le cookie ne réapparut pas. 

			Je respirai de nouveau et ramassai avec précaution ceux qui étaient tombés par terre et les rassemblai sur l’assiette. Je considérai le sol couvert de miettes. Je balayai le plancher avec mes chaussettes pour toutes les pousser sous la petite table d’appoint. Est-ce que je me souciais de souiller le manoir d’Oncle Jack ? Pas le moins du monde. S’il se retrouvait avec des rats à cause de moi, tant mieux.

			L’assiette à la main, je marchai jusqu’à la porte, et me tournai pour regarder le cercle. Le démon avait-il vu le cookie ? 

			Ma curiosité s’embrasa. Avec impulsivité, je pris un biscuit, visai, et l’envoyai en lob. Il décrivit un bel arc de cercle et tomba pile dans le dôme noir. 

			Je tendis l’oreille. Pas de craquement ou de piétinement. Aucun son. Bizarre. Je lançai un second cookie. Il tomba également dans l’obscurité surnaturelle et, une nouvelle fois, rien que le silence. Soit l’intérieur du cercle était une petite poche d’une dimension dépourvue de gravité et de surfaces solides, soit… soit le démon avait attrapé les cookies avant qu’ils touchent le sol ? 

			Je plissai les yeux en regardant le cercle et en essayant d’imaginer à quoi pouvait ressembler un démon. Je me rapprochai avec précaution. Silence dans le cercle. Je serrai mon assiette où se trouvaient les cinq derniers cookies et un assortiment de morceaux cassés. Est-ce que j’oserais ?

			Je n’attendis pas de me dégonfler et renversai l’assiette en direction du dôme. 

			Les cookies se déversèrent dans un jet de chocolat, de noix de pécan et de miettes qui disparurent dans le dôme noir. Un petit bruit de pluie me parvint alors que les miettes touchaient le sol. Aha ! Alors le démon avait vraiment attrapé les deux cookies. Est-ce que ça voulait dire… 

			Un petit frottement, et puis quelque chose vola hors du cercle à la vitesse de la lumière. 

			

			Le cookie me frappa pile entre les deux yeux. 

			Je glapis, vacillai, et faillis lâcher l’assiette. Des larmes de douleur me montèrent aux yeux. Je fis volte-face et courus vers la porte. Je m’arrêtai net et revins en courant récupérer le cookie sur le plancher. Il ne fallait pas qu’Oncle Jack voie…

			Oh, merde. Et si le démon gardait les cookies pour les balancer sur Oncle Jack la prochaine fois qu’il descendrait dans la pièce ? 

			En maudissant ma stupidité, je montai l’escalier à toute allure et déboulai dans la cuisine vide et sombre. Je touchai avec hésitation mon front douloureux. Le cookie avait laissé une marque entre mes deux yeux et des miettes collaient à mes lunettes. Aïe.

			Sans la douleur, j’aurais pu croire m’être imaginé tout ça. Un démon m’avait balancé un cookie à la figure ? C’était sans aucun doute le truc le plus bizarre qui me soit jamais arrivé. 

			Je fixai le morceau de biscuit que je tenais entre le pouce et l’index. Le démon l’avait touché. Tenu. Il avait visé avant de le jeter. Le nez plissé, je me hâtai de le foutre à la poubelle. Je frottai mes mains avec du savon jusqu’à ce que ma peau soit rose et irritée.  

		





			

			Chapitre 5

			L’oreille tendue pour repérer des sons qui viendraient de l’étage supérieur, je retirai le couvercle d’un caisson en plastique et en illuminai l’intérieur avec la lampe de mon téléphone. 

			La remise, comme le reste de la maison, était si grande qu’il y avait quasi de l’écho. Des cartons et des caissons en plastique s’alignaient sans fin sur de simples étagères en bois. Jusqu’à présent, j’avais découvert des vêtements d’hiver et du matériel de ski, des décorations de Noël et d’Halloween – étrange, parce qu’Halloween était dans seulement deux semaines, alors pourquoi ne pas les sortir ? –, des bibelots démodés, de vieux jouets appartenant à Amalia et Travis, et trois cartons emplis du même genre de romans à l’eau de rose que ceux que j’avais trouvés dans la bibliothèque. 

			Je farfouillai dans le caisson qui était plein de chaussures de femmes presque neuves, avant de le remettre sur l’étagère. Je posai les fesses sur mes talons et retirai ma frange de devant mes yeux. 

			Est-ce que je fouinais dans la maison de mon oncle ? Oui. Étant donné qu’Oncle Jack invoquait des démons dans l’illégalité, il n’avait visiblement que faire de la morale. Et même sans ce trait de caractère, j’avais bien assez de raisons pour ne pas lui faire confiance. Je ne savais pas ce que je cherchais au juste, mais il y avait une chance pour que mon oncle se soit déjà emparé d’autres morceaux de mon héritage, en plus de l’argent qui me revenait de droit. 

			Les dents serrées, déterminée, j’éteignis la lampe de mon téléphone et entrouvris la porte de la remise. Le couloir était vide, plongé dans le noir. Je me glissai à l’extérieur et avançai sur la pointe des pieds. Je m’arrêtai en arrivant devant la bibliothèque. 

			

			Deux jours s’étaient écoulés depuis mon… aventure… dans la bibliothèque, et Oncle Jack ne s’était pas précipité dans ma chambre pour m’interroger sur les projectiles sucrés obtenus par son démon. Il ne m’avait pas non plus donné de nouvelles de la succession et de mes objets de famille. Amalia et Travis continuaient d’ignorer toutes mes pauvres tentatives d’entamer la conversation. Oh, et l’avocat avait cessé de répondre à mes e-mails, ce qui voulait dire qu’Oncle Jack lui avait ordonné d’arrêter de communiquer avec moi. 

			Je perdais espoir de jamais obtenir mon héritage. Mon oncle ne jouait pas franc-jeu, mais qu’est-ce que je pouvais faire ? Je n’avais ni pouvoir ni avantages. Je perdais sans doute mon temps. Au point où l’on en était, il faudrait que je lui fasse un procès pour obtenir quoi que ce soit. 

			Oui, bien sûr. Embaucher un avocat de seconde zone avec les quelques centimes qui restaient sur mon compte en banque et traîner mon riche oncle en justice. Ça se passerait sûrement bien. 

			J’avais déjà la plupart des souvenirs auxquels je tenais, et l’argent était quelque chose de pratique, pas une nécessité. Mais certains objets étaient plus précieux qu’un chèque de l’assurance vie, et c’était pour ça que je me trouvais ici. C’était pour ça que je ne comptais pas abandonner. 

			Je ne partirais pas sans le grimoire de ma mère.

			Tous les grimoires – les journaux tenus par des enchanteresses, qui documentaient leurs expériences magiques – étaient précieux, mais celui de ma mère l’était encore davantage. Transmis de mère en fille depuis des générations, il avait plusieurs siècles. C’était le legs de ma mère – de ma famille – et il était à moi.

			Elle le conservait dans un endroit particulier pour empêcher le papier de se dégrader. Je ne savais pas où il se trouvait ni comment y accéder, et je ne voulais pas en parler à Oncle Jack. Il ne savait peut-être pas qu’il existait – ou que je le voulais – et si je lui mettais la puce à l’oreille, le grimoire risquait de disparaître pour de bon. Il le vendrait aux enchères pour se faire du fric en plus, ou bien il le léguerait à sa fille plutôt qu’à moi. 

			

			Le minuteur sur mon téléphone sonna. Je filai loin de la bibliothèque et remontai l’escalier en trottant. 

			Les lumières de la cuisine étaient déjà allumées. Kathy se tenait devant l’évier, un tablier rose noué par-dessus sa robe à fleurs. Elle faisait la vaisselle. Les talons de ses escarpins noirs claquaient sur le sol à chaque fois qu’elle bougeait les pieds. 

			Je m’arrêtai devant le plan de travail, sans comprendre. La grille de refroidissement avait disparu. Non, pas disparu. Je l’aperçus sur l’égouttoir, à côté de l’évier d’eau savonneuse. 

			— Tante Kathy ? Tu as déplacé mes muffins ?

			Elle me sourit de ses lèvres trop rouges. 

			— C’est toi qui les avais faits ?

			Qui d’autre, franchement ?

			— Oui, je… 

			— Travis est allergique aux cacahuètes. Je ne te l’avais pas dit ? Je les ai jetés. 

			Ma mâchoire se décrocha. 

			— Tu les as jetés ? Mais…

			— Ce n’est pas parce que Travis a un EpiPen1 qu’il faut… 

			— Il n’y avait pas de cacahuètes dedans, l’interrompis-je d’une voix aiguë.

			— Il y avait des petits bouts sur le dessus. 

			— Des noix de pécan ! m’exclamai-je. 

			Mes mains se crispèrent sur le bas de mon pull. 

			— C’étaient des muffins au potiron, fourrés à la crème, avec du crumble pécan-cannelle sur le dessus. 

			— Oh. 

			Elle haussa les épaules. 

			

			— Je ne savais pas. On ne peut jamais être trop prudent avec une allergie aux cacahuètes.

			— Tu aurais pu me le demander !

			Elle plissa ses yeux soulignés de noir. 

			— Ne prends pas ce ton avec moi, jeune fille.

			Je la fusillai du regard, avec son visage plâtré de fond de teint, ses joues flasques qui tremblotaient au-dessus de ses larges épaules. Et puis mon regard tomba sur le sol. Je sortis de la cuisine. 

			Plus tôt dans l’après-midi, j’avais pris le bus pour aller faire des courses et acheter les ingrédients nécessaires. J’avais préparé la crème avant le dîner pour la faire durcir au congélateur, et j’avais fait la pâte et le crumble après, une fois la cuisine de nouveau libre. Ce n’était pas parce que j’utilisais la pâtisserie comme alibi pendant que je fouillais la maison que je n’avais pas mis un minimum d’efforts dans le processus. Les muffins étaient parfaits quand je les avais sortis du four. L’odeur sucrée du potiron s’attardait encore dans le couloir. 

			Des larmes me montèrent aux yeux. Je détestais cette maison et tous ses habitants.

			 

			***

			J’avais fouillé la remise au sous-sol. Les garages – il y en avait deux. Les chambres vides. Le moindre placard de la maison, à l’exception de ceux dans les chambres d’Oncle Jack, Amalia et Travis. Il n’y avait pas d’autres endroits où chercher des preuves des mensonges d’Oncle Jack ou les possessions de mes parents. 

			Enfin, il y avait le bureau de mon oncle, mais il y était en permanence et je n’étais pas assez courageuse pour prendre le risque de me faire prendre. La bibliothèque, par contre… Si Oncle Jack avait réussi à poser ses sales pattes sur le grimoire de ma mère, la bibliothèque serait un endroit idéal pour conserver – ou cacher – le livre. Oui, c’était tiré par les cheveux, mais que pouvais-je faire d’autre ? 

			

			Je plissai les yeux en contemplant la porte, à trente centimètres de mon nez. Je n’étais pas revenue là depuis le jet de cookies. 

			À ce souvenir, je levai la serviette en papier que je tenais. Dessus étaient disposés une demi-douzaine de biscuits brun sombre, dont la surface croustillante et craquelée révélait l’intérieur, légèrement brioché avec de gros morceaux de chocolat. Des flocons de sel blanc décoraient le dessus. 

			Quand j’étais stressée, je me lançais à fond dans mes deux passe-temps préférés : la lecture et la pâtisserie. Je mordis dans un des biscuits et retins un gémissement. Parfait. Le chocolat fondant, sucré et aromatique, avec une petite touche de sel. La perfection absolue. 

			Fortifiée par le sucre, j’entrouvris la porte de la bibliothèque et jetai un coup d’œil à l’intérieur. Déserte. Oncle Jack et son associé, Claude, venaient en général dans l’après-midi, et il était presque neuf heures désormais. J’allumai et attendis en fixant le dôme noir où se cachait le démon jeteur de cookies. Avait-il gardé des munitions dans l’attente de mon inévitable retour ? 

			Apparemment non, car rien ne se passa. Je fis le tour de la pièce jusqu’aux canapés, posai mon dessert sur la console – celle qui était le plus loin du cercle – et fis le tour de la pièce des yeux. J’avais déjà regardé les étagères, mais je ne cherchais pas un grimoire la dernière fois. 

			En gardant un œil sur le dôme d’un noir de jais, je commençai par la section sur la magie. Je sortis chaque livre pour en vérifier le contenu avant de le remettre en place. Ça prenait du temps, mais je ne voulais rien manquer. Le rat de bibliothèque que j’étais nota chacun des titres pour composer une liste de lecture si longue qu’elle me prendrait l’année à finir. 

			Quelque chose frotta contre le sol. Une main levée pour reposer L’Histoire du druidisme celtique sur une étagère, je me figeai, tous les sens en alerte, terriblement consciente du cercle d’invocation à un mètre trente derrière moi. Un autre petit frottement se fit entendre, comme si quelqu’un changeait de position sur le sol. 

			

			Le silence pulsait à mes oreilles. Au bout d’une minute, ma colonne vertébrale se détendit et je relâchai ma respiration. 

			— Hh’ainun. 

			Je pris une grande bouffée d’oxygène pour hurler et m’étouffai sur ma salive. Je commençai à reculer, mais me rendis compte que le cercle était juste derrière moi et, alors que je me figeais dans un spasme, Le Druidisme celtique me tomba des mains et la reliure me frappa le front. L’épais volume dégringola et atterrit au sol dans un grand bam. 

			En hoquetant et en crachotant, les yeux humides, je fis volte-face et plaquai mon dos à l’étagère. Le dôme noir se dressait bien trop près de moi. Je clignai des yeux pour chasser mes larmes, le nez encombré, les genoux tremblants. Mes lunettes pendaient par une branche à une seule de mes oreilles. 

			— Hh’ainun. 

			La voix basse et grondante émergea du dôme noir. 

			— Répondras-tu à une question ? 

			Une voix paniquée hurlait dans ma tête. Mes membres ne répondaient plus et je ne me souvenais plus comment on courait. Le démon me parlait. Il parlait. À moi. Il m’avait… demandé si… 

			— Hein ? 

			Il ne répondit pas. Peut-être qu’il ne savait pas ce que voulait dire « hein ». 

			Je déglutis avec peine et coulissai le long de l’étagère jusqu’à être à bonne distance du cercle. Là, je fis un pas tremblant en direction de la porte. Il fallait que je m’en aille. Oncle Jack avait été très clair : si jamais le démon parlait, je devais aller le chercher, lui ou Claude, immédiatement. Et que je décide de leur parler du comportement du démon ou pas, il fallait que je me barre d’ici très vite. 

			Et pourtant… 

			

			Du néant charbonneux à l’intérieur du cercle, une créature venant d’un autre monde m’avait parlé. C’était sans doute de la folie, mais j’avais un peu envie d’entendre ce qu’elle avait à dire. Elle était contenue par le cercle. Elle ne pouvait pas m’atteindre, pas me faire de mal.  

			Avec à mes oreilles le bruit de mon propre pouls, je revins jusqu’au canapé et me laissai tomber sur le cuir frais, soulagée que mes genoux tremblants ne m’aient pas lâchée. Je redressai mes lunettes et pris de grandes respirations. Inspire, expire. Tout allait bien. J’étais en sécurité. 

			— Pourquoi répondrais-je à ta question ? murmurai-je avec prudence.

			Et puisque je m’étais embarquée dans cette histoire de dingues, autant ne pas faire les choses à moitié. 

			— Tu m’as jeté un cookie dessus ! ajoutai-je.

			— Tu me l’as jeté en premier. 

			Je fixai le dôme noir, même s’il n’y avait rien à y voir. Ce n’était… pas faux. 

			— Quelle est ta question ? 

			Une longue pause s’ensuivit, comme si la créature réfléchissait à ses mots. 

			— Qu’est-ce que tu as jeté dans le kaīrtis vīsh ? 

			Je fronçai les sourcils. Il avait un fort accent, mais une partie de sa phrase n’était pas de l’anglais. 

			— Jeté dans le… quoi ? 

			— Le… vīsh… la magie. 

			La magie ? Jeté dans la… oh. 

			— Tu veux dire, le cercle d’invocation ? Tu me demandes ce que je t’ai jeté ? 

			Un rire dément monta à mes lèvres, mais je le ravalai. 

			— Des cookies. Je t’ai jeté des cookies. 

			— C’est de… la nourriture ? 

			— Oui. 

			Je clignai des yeux, perplexe. 

			— Tu les as mangés ? 

			

			Silence. Est-ce que ça voulait dire… oui ? Je ne savais pas comment interpréter son absence de réponse. Allez savoir ce qu’un long silence voulait dire dans une conversation avec un démon ? 

			Oh, seigneur. J’avais une conversation avec un démon. J’avais perdu la boule. Une démence causée par le stress. Ça devait être ça. 

			La porte était juste là, mais c’était comme si j’avais été ligotée sur place. Ce n’était pas la peur qui maintenait mes fesses sur le coussin en cuir et mes chaussettes sur le plancher. Une nouvelle émotion venait de naître en moi. 

			Mon ennemie intime : la curiosité. 

			Une voix douloureusement familière murmura dans mes souvenirs : 

			— Oh, Robin. 

			Ma mère avait ri en pansant mes genoux écorchés. J’avais grimpé à un arbre pour voir un nid d’oiseaux après avoir lu un texte sur la façon dont les hirondelles élevaient leurs poussins, mais j’étais tombée en redescendant. 

			— Curieuse et impulsive. C’est un mélange explosif. Il faut que tu te souviennes de réfléchir avant d’agir. 

			Je pensais avoir retenu la leçon, mais alors même que je me disais qu’il fallait que je parte, la voix basse du démon ravivait ma soif de connaissance. Ses mots étaient teintés d’un accent inédit : des voyelles sonnantes et précises, des consonnes lourdes et profondes. Un peu guttural comme de l’allemand et chuintant comme de l’arabe, avec un zeste des roulements du grec.  

			Une centaine de questions se bousculaient dans ma tête. Où et comment le démon avait-il appris l’anglais ? Pourquoi m’avait-il parlé ? Qu’est-ce qu’Oncle Jack essayait de négocier et pourquoi le démon ne répondait-il pas ? 

			Ou, encore mieux, d’où venait–il ? Qu’est-ce que ça faisait de se faire invoquer sur Terre ? Quelle sorte de vie avait-il menée avant cela ? 

			

			Ne parle jamais au démon. Même si l’avertissement d’Oncle Jack était facile à ignorer, je n’oublierais pas la leçon la plus importante transmise par mes parents : Tiens-toi éloignée de la magie. Mais la curiosité me brûlait et, franchement, où était le mal ? 

			— Euh… démon ? commençai-je avec hésitation.

			Silence. 

			— Tu m’écoutes ? 

			Rien. 

			— Eh oooh ? Démon ? 

			Il ne moufta pas. 

			Je m’avachis sur le canapé, déçue qu’il ne souhaite pas communiquer davantage. Eh bien, s’il ne voulait pas répondre à mes questions, je me débrouillerais toute seule. Je me penchai et fis glisser le Manuel de l’invocateur de sous la table basse. Alors que je m’installais pour lire, je me rappelai que j’avais des biscuits. 

			Je mordis dans le délice chocolaté et ouvris le livre au Chapitre 3 : Rituels d’invocations, mais l’introduction en était rébarbative. J’avais envie de trouver quelque chose d’aussi intrigant que la voix du démon, et je commençai à tourner les pages. 

			Chapitre 12 : La psyché démoniaque et les négociations. Je lus la première page. 

			 

			« Profondément immoral et malfaisant ». Parler de mal incarné serait une définition exacte de la psyché du démon et c’est une chose que l’invocateur devrait constamment avoir à l’esprit pendant la négociation du contrat. Les démons ne possèdent pas de concept de moralité ou d’intégrité – même s’ils sont capables d’imiter ces qualités pour manipuler un invocateur.

			Rappelez-vous que le but ultime du démon est, toujours, votre mort.

			Le débat quant à la sincérité agite la communauté des invocateurs depuis des siècles, mais il n’a toujours pas été prouvé que les démons sont incapables de mentir. Il est plus sûr de s’attendre à ce que les démons mentent, même s’ils évitent les mensonges directs. Ne partez pas du principe que l’aversion du démon pour les faussetés verbales signifie qu’il est incapable de vous tromper. Supposez plutôt que le démon est plus rusé et plus manipulateur que vous.

			

			Pour ces raisons et d’autres, nous recommandons de garder les négociations brèves et directes. L’approche recommandée par le MPD est détaillée dans ce chapitre, et dans les sections suivantes nous évoquerons les meilleures techniques pour gérer un démon qui refuserait

			 

			La page s’arrêtait là, mais je ne la tournai pas. Mes yeux s’attardèrent sur l’introduction. Les démons ne possèdent pas de concept de moralité ou d’intégrité… le but ultime du démon est, toujours, votre mort… Supposez plutôt que le démon est plus rusé et plus manipulateur que vous.

			— « Il n’a toujours pas été prouvé que les démons sont incapables de mentir », lus-je à voix haute en suivant la ligne du doigt. C’est intéressant. Pourquoi un démon dépourvu de moralité ne mentirait-il pas ? 

			Je parcourus la page suivante en grignotant machinalement un autre cookie. Ça continuait dans la même veine : les démons étaient malfaisants et assoiffés de sang, les démons aimaient la violence et la mort, les démons étaient intelligents et calculateurs, et toutes les raisons pour lesquelles il fallait avoir ces qualités en tête pendant les négociations. 

			Je fronçai les sourcils. J’avais passé trop de pages. Je ne savais toujours pas ce que les invocateurs cherchaient à négocier. 

			Je fis courir mon doigt en bas de la page jusqu’à un nouveau paragraphe. 

			 

			Un concept que tant les démons que les humains saisissent avec aisance, et sur lequel nous vous recommandons de baser votre stratégie de négociation, est celui de l’échange équitable. Un démon est davantage susceptible d’accepter un contrat qui est présenté comme sa capitulation en échange de sa vie. Utiliser la Clause de Bannissement comme effet de levier est un élément crucial de cette approche.

			 

			

			— C’est merdique comme deal, marmonnai-je. Se soumettre ou mourir ? C’est nul. 

			Je remontai mes lunettes sur mon nez pour continuer à lire, mais mon attention se porta malgré moi vers le cercle d’invocation.

			Après ce que je venais de lire, j’aurais dû être terrifiée par le démon, mais je n’arrivais pas à conjurer davantage qu’un stress anxieux. 

			Peut-être parce que la créature était dissimulée dans l’obscurité et incapable de m’atteindre. On ne pouvait pas avoir si peur que ça d’une voix, n’est-ce pas ? 

			Ce n’était pas un monstre. C’était une curiosité fascinante. Un autre nid d’oiseau, tout en haut de l’arbre. 

			Je fermai le manuel de Demonica et le remis sous la table. Je rassemblai les cookies qui restaient et traversai le plancher. Je m’arrêtai à deux bonnes enjambées du cercle. Mon cœur bondit dans ma poitrine, comme il l’avait fait dans ce fameux arbre au moment où je m’étais aperçue que les branches étaient devenues terriblement fines. 

			Je levai un cookie. 

			— Ceci, annonçai-je, est un cookie-brownie aux deux chocolats. C’est délicieux, et je te le donnerai si tu réponds à une question pour moi. 

			Silence. 

			— J’ai répondu à ta question, ajoutai-je d’une voix accusatrice. 

			Le silence pesa sur la pièce – et puis un rire bas et doux s’éleva. 

			— Une question, hh’ainun ? roucoula-t-il. Que souhaites-tu demander ? 

			Mes doutes m’assaillirent. C’était une mauvaise idée. Mais je fonçai quand même. 

			— Est-ce que les démons mentent ? 

			— Ch, répondit-il, avec un amusement froid. Question zh’ūltis. Demande autre chose. 

			Je fronçai les sourcils. 

			

			— Qu’est-ce que ça zhu-oul… qu’est-ce que veut dire ce mot ? 

			— Stupide. Question stupide. 

			Je fronçai les sourcils de plus belle. Je reformulai :

			— Si c’est vrai que les démons ne mentent pas, pourquoi ? 

			Il y eut une longue pause, mais ce n’était pas le même silence qu’auparavant. Ma peau se mit à picoter, mon instinct me prévenait que l’attention d’un prédateur était fixée sur moi. 

			— Dis-moi des vérités et des mensonges, hh’ainun.

			— Quoi ? 

			Le démon ne dit rien, il attendait. 

			Les sourcils froncés, je réfléchis à des choses inoffensives que je pourrais lui dire. 

			— Je suis arrivée ici il y a six jours. Les cours à la fac me manquent. Mon cours préféré était la bio. J’aime faire des gâteaux pour ma famille. 

			— Arrivée ici, répéta-t-il avec son accent chantant. Vrai. Les cours à la… fac te manquent. 

			Il avait énoncé le mot avec attention, comme s’il ne le connaissait pas. 

			— Vrai. Bio… mensonge. 

			J’écarquillai les yeux. 

			— Ta famille. 

			Il fit rouler ce mot, comme pour le goûter. 

			— Mensonge.

			— Non, dis-je. Ça, c’est vrai. 

			— Mensonge, répéta le démon avec certitude. 

			— Tu as tort. J’aime faire des gâteaux pour ma famille. 

			— Zh’ūltis.

			— Est-ce que tu viens de me traiter d’idiote ? 

			Je crispai la mâchoire et me forçai à me détendre. 

			— Tu n’as pas répondu à ma question. 

			— Si. 

			— Non. 

			

			Le regard dur, je pris une grande inspiration. 

			— Très bien. D’accord. Si c’est comme ça que tu réponds aux questions, je ne m’embêterai plus à t’en poser. 

			Je me rapprochai du cercle, m’agenouillai, et déposai avec précaution la serviette en papier avec les cookies sur le sol. En me tenant le plus loin possible, je poussai le coin du papier en travers de l’incrustation d’argent, et reculai la main à toute vitesse. Je ne m’étais jamais autant approchée. 

			Un bruissement contre le plancher. La serviette en papier frémit, et glissa à l’intérieur du dôme noir.  

			Une peur glaciale s’empara de moi. Soudain, le démon n’était plus une voix : c’était une présence physique. Quelque chose de vivant, de tangible, de réel, qui pouvait tirer des cookies dans sa prison. Mon regard tomba sur le sol, là où les biscuits avaient disparu derrière le mur noir et courbe. 

			Une étincelle rouge dans l’obscurité. 

			Des flammes jaillirent et montèrent en flambant furieusement. Je me jetai vivement en arrière. J’atterris sur les fesses alors que les flammes éclairaient une forme dans le noir : une silhouette sombre, des épaules, le bord d’une mâchoire, l’aplat d’une pommette. 

			Des yeux écarlates réfléchirent la lumière, comme des braises. 

			Le feu mourut aussi vite qu’il était apparu, et le dôme se trouva de nouveau empli d’une obscurité impénétrable où le démon était tapi. Des flocons gris flottèrent en dehors du cercle. De la cendre. Le démon avait brûlé la serviette en papier. 

			Je me repoussai sur le sol et me levai sur des jambes tremblantes. Sans un mot ni un regard en arrière, je courus jusqu’à la porte et la refermai derrière moi en me jurant de ne jamais revenir. 

			Une heure plus tard, allongée dans mon lit à chercher le sommeil, je voyais toujours la silhouette sombre du démon, et ces yeux qui luisaient comme des charbons ardents, comme du magma jailli du cœur d’un volcan. Et je compris deux choses. 

			

			D’abord, le démon avait bien répondu à ma question, même si c’était de façon indirecte. Je lui avais demandé pourquoi les démons ne mentaient pas, et il m’en avait montré la raison : il avait facilement reconnu ce qui était faux dans mes déclarations. Si tous les démons possédaient la même capacité, mentir était futile. 

			Ensuite, le démon n’avait pas tort quant à ma dernière « vérité ». J’aime faire des gâteaux pour ma famille… Cela avait été vrai à une époque, mais ma famille était morte. Faire de la pâtisserie désormais était à la fois un réconfort et une torture, et le plaisir que ça m’apportait était entrelacé de chagrin. 

			Même cela, le démon avait su le détecter, et je tremblai longtemps sous ma couette avant de basculer dans un sommeil agité.

			

			
				
						1 Auto-injecteur destiné à l’administration immédiate d’un médicament à base d’adrénaline pour les personnes présentant un risque élevé de réaction allergique sévère. 
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